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Une histoire de Prologue, pardon, de bottes.

 

Il était une fois un jeune homme, fleuriste de métier, qui cherchait sur une foire un joli cadeau pour sa fiancée. Sa fiancée aimait beaucoup les chaussures de toutes les sortes mais affectionnait particulièrement les tongs. Le jeune homme n’approuvait pas trop cette préférence car il trouvait irritant et pas très chic le flop-flop de ce genre de chaussures. Il préférait largement le tac-tac des bottes ainsi que leur glamour.

En effet ce jeune homme était un peu vaniteux. Son père possédait une modeste boutique de fleurs dans un village, mais cela ne lui suffisait pas Il espérait agrandir le petit commerce paternel. Bien sûr le papa, comme dans beaucoup d’histoires, était réticent aux idées de ce fils très ambitieux. Il s’inquiétait de l’attirance de sa progéniture pour le gain. Il lui répétait souvent que le bonheur était simple comme une odeur de fleur ou une mélodie bien ficelée.

Au détour des étals de chemises en chanvre ou de bijoux en os de tatou d’un pays inconnu, le jeune fleuriste vaniteux remarqua un vieil homme voûté derrière des tréteaux en bois. Il vendait de magnifiques chaussures. Il y en avait pour tous les gouts : des claquettes, des escarpins, des tongs, des chaussures de sport, des chaussures bateau, des espadrilles, des babouches, des charentaises et bien sûr des bottes immenses, noires et luisantes.

Le jeune homme ne possédait pas grand-chose et son budget était limité. Mais il aimait sa fiancée d’un amour fort et voulait lui faire un très beau cadeau. Il s’approcha alors de ce vendeur qui semblait si vieux, si malade, si fragile qu’il pensa facilement marchander les prix à son avantage. Lorsqu’il lui expliqua qu’il voulait offrir à sa fiancée une paire de chaussures, le vieillard lui posa toutes sortes de questions sur sa dulcinée. A la fin de l’entretien, il lui proposa une belle paire de tongs en cuir, parfaite pour elle.

Le jeune homme n’en voulut pas. Il préférait les belles bottes noires et luisantes. Le vieux monsieur, surpris de cette décision, ne répliqua rien. Mais il regarda le jeune homme d’une drôle de manière. Il l’interrogea : « Ta fiancée n’aime pas les claquettes ? Pourtant j’aurais juré qu’elle les aimerait. »

Le jeune homme répondit, « Si, enfin, non, enfin… c’est que les bottes sont plus jolies. »

Le vieil homme, d’un air dubitatif, hocha la tête. Quand il indiqua le prix des bottes, le jeune homme hoqueta. Elles étaient trop chères mais si belles. Il les marchanda tant et si bien, à partir et à revenir vers l’étal, à déranger les autres transactions du vieil homme, qu’à la fin celui-ci baissa les bras et les lui vendit à perte. En emballant les bottes, le vieil homme marmonna qu’il fallait faire attention à ce que l’on souhaitait.

Quand le jeune homme rentra dans son village, il les offrit à sa fiancée si douce, si gentille. Celle-ci, pour faire plaisir à son promis, porta les bottes dans toutes sortes d’occasions malgré la douleur. Un jour, elle ne les quitta plus… et, dans une petite ville, la vie ne fut plus jamais la même.

 



 

 

PREMIER JOUR

 



 

Chapitre où il n’est pas question de bottes

Ce jour-là, quand elle passe devant la dame assise sur le banc, Leila ne la voit pas. Pourtant, avec sa plume rose perchée sur sa tête et son boubou blanc, Madame se démarque dans la foule anonyme.

Mais Leila marche le haut du dos et les épaules courbées. Son cartable est lourd mais ce n’est pas lui qui pèse sur ses épaules. Elle regarde le bout de ses chaussures en marchant, ou bien en pistant les ‘inexactitudes’ du sol comme elle dit. (C’est bien connu un sol doit être exactement plat pour que l’on puisse marcher sans tomber les fesses en l’air et être complètement ridicule ; enfin c’est ce que Leila pense en tout cas.) Elle ne remarque donc pas Madame qui la fixe de ses yeux perçants, mais continue tout droit vers son lot quotidien de brimades en tous genres.

Arrivée devant le grand portail, elle lève le nez vers l’inscription en fer forgé : « Donjon des tortures et autres tracasseries ». En dessous, sur le panneau blanc, apparaissent les instructions suivantes : « Bienvenue sur le chemin vers la Norme. » Elle soupire en poussant un battant du portail, et le craquement métallique résonne en un rire sadique.

Leila, inscrite dans cet établissement, se demande au nom de quelle magie ou plutôt malédiction elle est née ici. Dans cette ville de Terdu Prou, l’ensemble de la communauté de la Majorité Normale vit selon des règles précises (bien sûr inculquées dès le plus jeune âge). Par exemple dans le donjon, l’enseignement consiste en Mathématiques de Caisses Noires, Discours Idiots en Anglais, Géographie des Coins à Fréquenter, Histoire de la Majorité Normale, Instruction Civique de la Norme en Vigueur, Musique d’Ascenseurs, Sport avec, par exemple, Sprint du Vol à l’Etalage ou Course Poursuite entre Harceleurs et Harcelés. D’ailleurs, Leila est systématiquement dans le camp des harcelés et perd beaucoup. Elle est la plus mauvaise élève du donjon, ce qui irrite beaucoup ses parents, en particulier sa mère, Brigitte. Cette dernière est le maire de Terdu Prou et les mauvais résultats de Leila la mettent en rage.

Leila, elle, se trouve presque tout le temps ‘hors sujet’, tout comme ses devoirs d’ailleurs. Rien ne semble lui correspondre, et toute la ville et sa population l’étouffent. Il doit pourtant bien exister autre chose que Terdu Prou, espère-t-elle.

Ce matin, le premier cours est Musique d’Ascenseurs. C’est celui qui lui pose le moins de problème, mais il l’agace quand même beaucoup. Le professeur excelle dans son genre : il réussit toujours à trouver des mélodies à jouer ou chanter qui collent au cerveau de Leila, comme les vieux chewing-gums sur les tables. Cette musique, Leila ne l’aime pas. Comme elle ne connait que celle-là, elle n’éprouve aucun intérêt à cette discipline qu’elle trouve un chouia trop adhérente.

Leila rentre dans la classe et va s’asseoir, presque en courant, à sa place. Et pour une fois aucun projectile ne vient entrer en collision avec sa tête entre la porte et la chaise. Etonnée, elle se tourne vers le tableau. Tout d’abord elle s’aperçoit que la salle est vide. Personne ! Ensuite sur le tableau est écrit : « Ce n’est plus possible. Je démissionne. Rock on! » Leila est abasourdie, en même temps très intriguée.

Tout à coup, sa mère rentre en coup de vent dans la salle, suivie du proviseur Dano. Tous les deux discutent à voix basse mais de manière véhémente. Le proviseur entreprend d’effacer frénétiquement le tableau. Leila, pétrifiée, écoute sa mère :

« C’est inacceptable, dit-elle. Comment cela a-t-il pu vous échapper ?

– Ils sont partout, Madame la Maire, et sont devenus des experts en infiltration, répond le proviseur.

– Ce que nous allons voir. Je fais venir la Posa pour interroger tout le personnel. Les enfants ne doivent pas être en contact avec ces gens. Jamais !

– Bien, Madame la Maire. Je convoque le personnel et mets une salle à la disposition de la Posa.

– Ah, Dano, je peux toujours compter sur vous, dit-elle en se radoucissant. Vous avez bien fait de m’appeler et d’annuler le cours avant que les élèves n’arrivent. »

Elle lui pince le derrière et s’en va en martelant ses bottes sur le sol, sans se retourner. Le proviseur la suit avec un drôle de sourire sur ses lèvres.

Ils ne m’ont pas vue ! pense Leila.

La sonnerie du début des cours retentit en suivant. A la fin, Leila entend un clic et un enregistrement se met en marche. Une voix énonce :

« Bulletin météo : avis de tempête sur les amitiés croustillantes qui devraient s’en tenir au café sur la terrasse. Le spectre de la fenêtre est en plein courant d’air jusqu’à ce soir vingt heures, quand Madame Yolande finira par fermer celle-ci pour écouter le journal de la mort noire. La vie légère est quand même toujours d’actualité en ce jour de glissade au ski.

Et enfin, la messagerie terminera la soirée avec son bip habituel. C’était le bulletin météo de la Minorité Folle, avec votre partenaire Météo folle météo tempête. ROCK ON ! »

Leila n’a pas le temps d’aller examiner l’enregistreur, que celui-ci se désintègre. L’adolescente est perplexe. Ces prévisions météorologiques lui semblent très curieuses. Elle sort de la classe de musique pour se diriger dans la cour désertée et lire le panneau d’informations qu’elle a manqué en arrivant. Il faut expliquer qu’à force de marcher en regardant le sol, Leila ne voit presque jamais ce panneau. Si par hasard elle tente de le lire avant le début des cours ou pendant la pause, elle doit lever sa tête qui immanquablement heurte un projectile quelconque. Evidemment cela déclenche l’hilarité générale des autres élèves.

Aujourd’hui sur le panneau est écrit : « Tous les cours de musique sont annulés jusqu’à nouvel ordre. »

Piquée par la curiosité, elle décide d’aller à la bibliothèque du donjon faire des recherches sur la formule que Monsieur Pobiso, le professeur de musique, a inscrite sur le tableau mais qui ponctuait aussi le message enregistré.

L’odeur de papier humide la guide dans les méandres des salles du donjon. De l’eau suinte des murs noirs dans cette partie du bâtiment. Des souris se baignent dans les rigoles d’eau qui dégoulinent sur le sol. Arrivée devant la porte en bois, elle trouve que la poignée ronde a été un peu dure à l’ouverture. Dans la pièce, dont les dimensions s’apparentent à celles du petit coin, rien n’invite à l’utilisation de la bibliothèque. Celle-ci est logiquement désertée par les élèves. Les rayons des étagères ne croulent d’ailleurs pas sous le poids des ouvrages.

Leila consulte tout d’abord le grand dictionnaire de la Norme en Vigueur, mais ne trouve pas la définition recherchée. Ensuite elle cherche en vain dans le catalogue des livres agréés Norme en Vigueur de la bibliothèque. Enfin, elle entre ces mots clefs dans le moteur de recherche Norme en Vigueur : toujours rien. Pourtant, quelque part dans la bibliothèque, une alarme silencieuse se met en marche.

Le bibliothécaire regarde son écran et pâlit quand il voit les mots-clefs apparaitre. Il éteint l’alarme puis se lève pour aller vérifier les recherches de Leila, qui ne se doute de rien. Il se penche vers elle en demandant : « Eh bien, jeune fille? Puis-je vous aider ?

– C’est à dire que je ne sais pas trop. Il semble qu’il n’y ait rien sur ce que je cherche, répond Leila tout à son écran.

– Bien sûr. Il n’y a pas d’ineptie dans la Norme en Vigueur, rétorque le bibliothécaire.

– Vous voulez dire que ces mots n’existent pas ? demande Leila encore plus curieuse.

– Hé non, et je devrais même faire un rapport à Monsieur Dano pour cette recherche inutile. »

Leila, qui n’a pas besoin d’un rapport en plus dans son dossier, regarde de travers son interlocuteur. Elle décide de ne pas tenter le diable en complet gris qui se tient debout à côté d’elle : elle se lève précipitamment de sa chaise.

Le bibliothécaire gris se penche vers son sac, le lui tend en hochant la tête, et ajoute froidement : « C’est ça, fillette. Il faut savoir s’éviter des ennuis parfois. »

Leila sort de la ‘bibliothèque-cage à lapins’ un peu déconcertée, avouons-le.

 

La journée se poursuit entre quelques projectiles habituels et des devoirs calamiteux par leurs notes. Après un cours de Mathématiques de Détournement de Fonds très pénible, Leila, debout près de son bureau, range ses affaires dans son sac quand un de ses bourreaux préférés (doué en math d’ailleurs) passe en courant à côté d’elle. Il fait tomber le fameux sac. C’est la fin de journée et Leila, frustrée, fatiguée, s’assoit au sol pour pleurer. Parmi toutes ses affaires éparpillées, elle remarque un bout de papier qu’elle ramasse. Dessus, il est écrit : Deux Minutes et Huit Secondes toute la nuit. Elle se gratte la tête et puis fourre le papier dans sa poche.

 

Histoire de la plume rose et de Madame assise un banc

Il y a quelques temps déjà que Madame est arrivée à Terdu Prou par hasard, enfin peut-être... A l’entrée de la ville, elle avait pu lire : « Etranger, à Terdu Prou, nous respectons la Norme en Vigueur, sinon… »

Charmant ! avait-elle pensé en pénétrant dans la ville.

Elle avait vu alors des maisons uniformément alignées. Elles possédaient toutes une allée en graviers blancs, impeccablement ratissée, allant du portail à la porte d’entrée. Les portes étaient toutes de la même couleur avec cinq serrures identiques. Les façades des maisons aussi étaient peintes de la même couleur que toutes les autres dans la petite ville. Les mêmes jardinières pendaient symétriquement aux mêmes fenêtres. Dans ces jardinières, les fleurs plantées fleurissaient toutes des mêmes couleurs que les rideaux de toutes les fenêtres. De plus, comme par miracle – Madame le remarquerait plus tard – ces fleurs ne fanaient jamais.

Madame avait d’abord imaginé, en rigolant, les habitants en train de guetter la moindre petite feuille flétrie pour changer immédiatement le plant.

Lorsqu’elle avait plus tard remarqué les continuels allers retours des propriétaires vers leurs pots de fleurs, elle avait arrêté de rire pour mener une enquête discrète. Laquelle l’avait amenée à découvrir une jardinerie prospère tenue par Monsieur le Mari de la Maire et son assistante, Agapanthe. Chaque semaine y était créée une nouvelle combinaison de couleurs pastel. Des fleurs à ces couleurs ainsi que du linge de maison étaient bien sûr vendus dans cette fameuse boutique.

Or, la Maire avait promulgué un arrêté obligeant les citoyens des environs à changer leurs textiles de maison, leurs fleurs, etc. en suivant les couleurs de la semaine. Faute de quoi il leur en coûterait soit leur intégrité physique, soit une privation de liberté malvenue. Les fleurs fanées devaient être enlevées et changées aussitôt. Et bien entendu, Monsieur le Mari de la Maire fournissait tous les environs en tout ce dont on avait besoin pour éviter une visite impromptue de la Posa.

Madame s’était dit que, puisque ses pieds l’avaient portée là, elle allait voir ce qu’elle pouvait y faire. Depuis, elle est restée à Terdu Prou.

 

L’attaque

Les souris du donjon fuient, à grande vitesse, les cris et le chahut émanant du réfectoire. L’air ennuyé, Léon sort aussi de la pièce : son pantalon est taché de rouge. Il est neuf et Léon aime ce pantalon. « J’espère que j’arriverai à faire partir cette tache. Je n’aurais vraiment pas dû être coquet aujourd’hui, surtout pour aller au travail. Je le sais bien pourtant », soupire-t-il.

Il se tourne vers le garde posté à la porte en disant : « Va chercher la voiture. Nous rentrons. Je n’ai pas pu en tirer plus : mon attirail me manque. »

Le garde, malgré une certaine habitude, ravale sa salive en entendant, dans la bouche de Léon, le mot attirail, puis s’exécute en courant.

Pendant ce temps, le fameux Léon rentre dans la pièce et d’une voix hilare dit à sa victime : « Je vous invite chez moi. Je vais vous cuisiner dans ma petite cuisine personnelle, si vous me le permettez. Mes ustensiles me manquent. Je suis sûr que vous pouvez comprendre. »

Sur ces entrefaites, le garde revient en indiquant que la voiture et l’escorte attendent dans la cour du donjon. Léon et le garde, en soutenant la victime, se dirigent vers le véhicule pour y monter. La victime gémit à chaque pas, ce qui ne manque pas d’irriter Léon. Il la pousse violement dans la voiture qui avec l’escorte démarre, direction la petite maison du bourreau.

Mais dans la rue, à quelques mètres du donjon, un camion en panne bloque le passage. Le convoi s’arrête et c’est alors que, de tous les côtés, sortent des guerriers drapés dans des vêtements amples. Par la vitre, Léon observe le guet-apens. Il s’agite dans la berline en criant des ordres à ses sous-fifres qui font ce qu’ils peuvent. Léon s’énerve de leur « incompétence » et décide de descendre.

Or, dès qu’il risque le nez dehors, un grand coup de batte le met hors d’état de nuire. Léon tombe face contre terre, tandis qu’une grande main agrippe son otage et le tire hors du véhicule. Rapidement Grande Main bascule le captif dans un side-car, abandonnant le bourreau à terre. Il siffle en démarrant sa moto et tous les assaillants disparaissent, comme par magie, dans les coins sombres des ruelles de Terdu Prou.

 

En rentrant chez elle, Leila trouve comme d’habitude une maison vide. Son père, qu’elle a vu en passant devant sa jardinerie, faisait des minauderies avec Mademoiselle Agapanthe. Sa mère, elle, était trop occupée avec la Posa et ses interrogatoires musclés.

Après avoir rangé son sac et pendu sa veste, elle traine un peu autour du frigo et du placard à biscuits, qui se vident largement. Puis elle s’attable devant ses exercices de Géographie des Coins à Fréquenter, ce qui revient à étudier la région de Terdu Prou jusqu’à la lisière de la Forêt des Sombres. En fait, l’exercice consiste en une énième mise en garde vis à vis de ce lieu malfaisant.

Ayant achevé, un peu désœuvrée, elle repense à cette expression curieuse, introuvable dans les livres ou les bases de données du donjon. Soudain elle se lève, pousse sa chaise d’un geste sec et court vers la porte d’entrée. Elle attrape en passant sa veste et sort en trombe de la maison. Sur l’allée, elle manque de glisser et de s’étaler mais déterminée, elle rectifie sa trajectoire en utilisant ‘la méthode du croc en jambe en patins’. Cette fois, ses cours de sport ont eu leur utilité ! Au milieu de sa course, elle s’aperçoit qu’elle n’a pas fermé la porte et ses cinq verrous à clef. Tant pis ! se dit-elle en se dirigeant vers le centre-ville.

Arrivée à la bibliothèque municipale, elle monte quatre à quatre les marches devant l’entrée. Le bâtiment semble lui souhaiter la bienvenue avec ses portes grandes ouvertes. Leila franchit le seuil et fouille dans sa poche pour en tirer le morceau de papier trouvé au sol plus tôt dans l’après-midi. Elle le relit en fronçant les sourcils, pour décider ensuite de faire une recherche dans le catalogue. A sa grande surprise, un titre de livre apparaît avec la cote suivante : RCKN. Leila cherche dans les rayons mais ne le déniche pas. Encore plus déçue, elle sort du bâtiment.

Trainant dans la ville qui commence à s’allumer pour le soir, elle se pose mille questions.

 

Après une journée à la bibliothèque du donjon, Monsieur Complet Gris est assis dans son salon à la déco ‘vieux garçon’. Bien calé dans son fauteuil en cuir marron en face de la cheminée qui crépite, il commence à avoir bien trop chaud. Et son dilemme n’arrange rien à sa température corporelle.

Entre tous les élèves du donjon, il ne s’était pas attendu à ce que ce soit Leila qui fasse ce genre de recherche. A y réfléchir, ce n’est pas très surprenant, mais quand même une source d’ennuis potentielle étant donné la position hiérarchique de sa mère. Néanmoins, selon le règlement intérieur, il doit signaler ce fait à Monsieur Dano. Surtout si la Posa continue son enquête dans le donjon. Il soupire en soulevant le combiné du téléphone.

 

A l’autre bout de Terdu Prou, Monsieur Dano est ulcéré. Il s’est douché, il s’est rasé et il a parfumé ses aisselles. Il s’est même imposé une séance très douloureuse d’épilation de poils de narines qui a fait pleurer ses yeux et couler son nez. Ce soir, il avait rendez-vous, un rendez-vous espéré, désiré depuis si longtemps. Mais rien ne se passe comme prévu aujourd’hui. Après la désaffection de cet imbécile de professeur de musique, voilà que cette ‘moins que rien’ de Leila s’amuse à faire des recherches scabreuses, interdites, censurées, dissidentes… il ne trouve pas l’adjectif adéquat.

« Vraiment ils n’auraient pas pu attendre demain ? » s’énerve le directeur du donjon en raccrochant.

Une voiture roule sur le gravier ; elle stoppe et la portière claque. Alors Monsieur Dano entend le martèlement des bottes sur l’allée en dalles. Ennuyé, il prend sa veste, ouvre la porte d’entrée. Tant pis. On verra demain, se décide-t-il en branchant l’alarme de la maison, et il sort. Faisant face à la lourde porte de sa maison, il entreprend de la verrouiller avec ses cinq serrures. Le martèlement des bottes s’arrête dans son dos. Il sent une main pincer son arrière train. Monsieur Dano sourit béatement : ce soir, finalement, il a rendez-vous.

 

Au fond de la forêt, Monsieur Pobiso aussi est heureux. Il a rejoint la Minorité Folle pour de bon. Dans sa cabane perchée, il écoute les nouvelles du soir à la radio, le cœur léger. Avant d’entrer dans la clandestinité, il a voulu faire un coup d’éclat pour ses élèves mais surtout pour lui-même. Il ne sait pas si cela donnera quelque chose mais se sent seulement joyeux d’avoir essayé.

A la radio, l’émission Deux Minutes et Huit Secondes commence. Depuis le poste, une voix chaude se répand dans la pièce. « Ici Deux Minutes et Huit Secondes, l’émission de Madame pour la libération des âmes de Terdu Prou. Ce soir nous commençons avec ‘Promised Land’ d’Elvis. »

Monsieur Pobiso sourit : c’est sa chanson favorite parmi toutes celles du Roi.

 

Plus loin, sur le quatrième arbre à droite, Madame enlève le casque audio qu’elle a miraculeusement (d’après le technicien) réussi à mettre malgré le turban blanc et la plume rose qui coiffent son crâne. Une chanson d’Elvis passe à l’antenne. Battant une mesure silencieuse avec ses doigts, Madame pense à Leila qui marche le dos courbé en rêvant d’ailleurs.

 

Forêt des Sombres, attention : chapitre pestilentiel

A la lisière de la Forêt des Sombres ça sent mauvais, ça pue, ça empeste, ça schnouffe, ça renifle, bref c’est dégueu. Et même plus : tenace, l’odeur se balade dans vos narines, pour ensuite infiltrer votre cavité ORL et déposer sur votre langue un goût de cadavre de coyote décomposé, voire de Gruyère qui cherche à devenir un Bleu de Roquefort. Ce qui provoque une anorexie fulgurante chez le ou la malheureuse qui se dandine dans ce coin-là. Des épaisseurs d’épineux achèvent de repousser les curieux en plantant leurs dards bien profondément dans leur gras téméraire.

Passées les couches successives de désagréments soit piquants soit malodorants, vient pourtant la forêt. Elle se compose de grands arbres qui grattent le ciel (des pins, des chênes, parfois quelques bouleaux), de grandes fougères et de mousse vert foncé, de jolie bruyère, de chemins de traverse en pagaille. Une rivière limpide à fond sablonneux se promène tranquillement entre les arbres et les fougères.

Ce soir, une barque à fond plat y glisse silencieusement. A l’intérieur, des têtes enroulées dans de grands foulards surveillent les alentours, pendant qu’une autre tête à foulard bleu-nuit tient le gouvernail, d’une grande main gantée de sombre. De légers gémissements s’entendent et une forme allongée à même les lattes se tord dans l’obscurité. Le cours d’eau termine son voyage dans un lac qui paraît suspendu.

Les enfoulardés accostent puis descendent du bateau. Une civière accueille la forme allongée. En file indienne, la troupe continue sur un chemin qui les emmène jusqu’à un escalier en bois, très étroit et à flanc de colline. Le foulard bleu-nuit se penche sur la civière et sangle la forme gémissante en lui disant : « Mille excuses mais sinon tu risques de tomber. » Il ouvre la descente et prudemment, les porteurs de la civière s’engagent derrière lui.

En bas un sentier serpente entre des arbres verts et de hauts rochers éperonneux d’une dizaine de mètres, en forme d’éléphants, d’amoureux enlacés ou de tapis enroulés. Plus loin, d’immenses cocons en bois sont comme délicatement posés sur la cime des arbres et se cachent dans les feuillages. Un réseau de terrasses relie tous les arbres à cocons entre eux.

Pendues aux branches de certains arbres ou bien sous les terrasses, des nacelles en forme de goutte d’eau, tissées à base de végétaux, procurent un abri pour les ‘vigies’ de la communauté de la Minorité Folle (et aussi pour ceux qui désirent juste faire la sieste).
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